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1
Pour une morte, Natalie Anderson était sacrément parano, côté sécurité.
Elle posa le front contre la porte. La lourde porte en bois, hermétiquement fermée, à clé et au verrou. Et, tout en s’en voulant, elle tendit la main pour vérifier une seconde fois le verrouillage de la porte.
Une seconde fois ? Ha ! Une huitième aurait été plus juste. Et pas seulement cette porte-ci — chacune des portes de la maison. Et des fenêtres !
Et elle était sur le point de passer à la neuvième. Il fallait qu’elle s’arrête, sinon cela pouvait durer toute la nuit.
— Prends tes autocollants, ma belle, s’intima-t-elle, marmonnant dans sa barbe. Règle ce problème une bonne fois.
Elle avait imaginé la méthode des post-it, approximativement la deuxième année de sa « mort », se disant que, si elle en collait sur chaque porte et chaque fenêtre, elle serait alors parfaitement certaine d’avoir cadenassé toutes les issues et qu’elle n’aurait pas besoin d’en refaire perpétuellement le tour. Qu’elle ne pourrait plus craindre d’en avoir oublié une. Sinon, elle passait des heures et des heures à réitérer les mêmes gestes — pour être vraiment sûre.
Elle attrapa le bloc de notes adhésives et commença le rituel. Elle inspecta chaque ouverture — une nouvelle fois. Les petits mots jaune fluo déposés au fur et à mesure de sa tournée lui procurèrent un certain sentiment de sécurité.
Même s’il lui fallut lutter contre la tentation de tout recontrôler une fois de plus pour acquérir une absolue certitude.
Elle n’avait pas eu à recourir à des mots autocollants depuis un bon moment. Son minuscule appartement chichement meublé — pas même un vrai studio, juste une chambre et une salle de bains aménagées dans un garage — n’avait que deux fenêtres et une porte. Cela ne nécessitait pas beaucoup de papier.
Garder une superbe maison de plage à Santa Barbara avait semblé être une si bonne idée deux semaines plus tôt ! Une expérience inespérée… De magnifiques couchers de soleil sur la plage. Un endroit où elle pourrait sortir ses tubes de couleur — elle n’avait pas peint depuis six ans. Oui, garder cette maison lui avait paru être une vraie aubaine.
C’était Olivia, une amie, serveuse dans le bar où Natalie travaillait le soir, qui l’avait incitée à accepter. Il était prévu qu’Olivia s’en charge elle-même, mais sa mère avait eu une attaque, ce qui l’avait obligée à changer ses plans.
Natalie s’était donc retrouvée là, dans une maison à un million de dollars avec vue sur le Pacifique, et, au lieu d’entrouvrir la porte pour entendre le flux et le reflux de l’océan et se remettre à ses pinceaux, elle vivait rideaux tirés et portes bouclées à double tour, comme pour soutenir un siège. Aurait-elle réellement préféré sentir l’odeur d’essence qui imprégnait son appartement situé en banlieue est de la ville plutôt que l’air iodé et frais de la Californie au mois de février ?
Se détournant de la porte d’entrée, elle s’obligea à se diriger vers le séjour et à s’asseoir sur le canapé. Une profonde lassitude s’empara alors d’elle. Sept heures passées aujourd’hui à son job de ménage, puis six encore à laver les verres au bar.
Tel était son quotidien. Sept jours par semaine. Jour après jour. Depuis près de six ans.
Aucun de ses emplois n’était rémunéré au salaire minimum. Mais elle était payée en liquide et c’était ce qui comptait. Pas de papiers d’identité, pas de déclaration à l’assurance maladie ni à l’administration fiscale. Quiconque aurait voulu employer Natalie Anderson Freihof en passant par la voie légale aurait immédiatement découvert que Mme Freihof avait trouvé la mort six ans plus tôt dans une fusillade entre les forces de l’ordre et des braqueurs de banque.
Elle avait parfaitement conscience de l’ironie de cette situation. La police était venue appréhender des braqueurs sans se douter qu’un criminel d’une tout autre envergure — son mari — était piégé sur les lieux avec les autres victimes. Ils auraient rendu un fier service à la société s’ils avaient laissé les truands cagoulés et armés tranquilles et arrêté à leur place l’homme vêtu d’un impeccable costume trois pièces. Cela aurait sauvé beaucoup de vies.
Y compris celle de Natalie.
Mais elle avait réussi à se débarrasser de Damien, grâce à ces stupides braqueurs, à un groupe d’intervention particulièrement efficace et à une suspicion d’épidémie infectieuse à l’hôpital, qui avait engendré la crémation immédiate des victimes ayant succombé ce jour-là.
En d’autres termes, grâce au chaos qui avait régné pendant cette journée. Mais l’important était que Natalie ait saisi sa chance.
Et ça avait marché, ce dont elle ne se féliciterait jamais assez. Elle était heureuse d’avoir échappé à l’enfer dans lequel elle s’était retrouvée piégée. Alors, tant pis si elle devait travailler au noir et accepter des emplois sous-payés pour le restant de ses jours. Au moins elle était en vie.
Bien des gens auraient pensé que persister à vivre dans la clandestinité au bout de six longues années était inutile — encore qu’elle ne parlât jamais de sa situation avec qui que ce soit. Que, après une cérémonie religieuse et des obsèques — même si le cercueil était vide — , son mari aurait été convaincu qu’elle était morte et qu’il ne la rechercherait donc pas.
Mais Natalie savait combien le salaud qui avait pris le contrôle de sa vie et l’avait torturée pendant des années était méthodique. L’idée aurait très bien pu lui venir de s’assurer qu’elle n’avait pas touché de l’argent après la déclaration de son décès. Elle voyait tout à fait Damien prendre cette précaution-là. Puis se présenter le lendemain sur son lieu de travail.
Elle aurait sans doute mieux fait de déménager dans le Nebraska ou le Missouri, n’importe quel endroit où le coût de la vie était moindre qu’en Californie du Sud, où elle n’aurait pas été forcée de travailler autant. Même le loyer de son minuscule appartement était ridiculement élevé.
Mais la Californie était le seul endroit qu’il ait toujours affirmé détester. Il avait juré ses grands dieux de ne plus jamais y remettre les pieds. Natalie avait prié le ciel pendant ces six dernières années pour qu’il tienne sa promesse. Donc, elle resterait ici même si elle était épuisée. Même si la peur ne la quittait malgré tout jamais. Même si elle passait la moitié de son salaire en blocs-notes adhésifs.
Venir garder cette maison avait été une erreur. La vue était splendide, la machine à café dernier cri agréable à utiliser, le linge de lit raffiné. Mais ce cadre peu familier était une source de stress supplémentaire.
Elle avait un bien plus grand nombre d’ouvertures à vérifier. Des trajets en bus plus longs pour aller travailler.
Et ce sentiment d’avoir des yeux braqués sur elle.
Elle avait lutté contre l’envie de se retourner dans la rue si souvent les premiers jours. Et cette crainte omniprésente que Damien ne l’attende chez elle, un jour, à son retour ! Ou qu’il la surveille depuis l’autre côté de la rue, prêt à la replonger dans l’enfer dans lequel il l’avait maintenue prisonnière pendant si longtemps.
Cette impression d’être surveillée devait être liée à ce cadre étranger. À la fatigue aussi. Elle avait besoin de dormir.
Elle aurait bien voulu se persuader que ce n’était que ça.
C’était si difficile à savoir… Les premiers temps, elle avait souvent cédé à la panique, laissé celle-ci dicter sa conduite. Elle essayait de combattre cela désormais, s’efforçait de prendre des décisions cohérentes, logiques, fondées sur des éléments réels plutôt que sur un vague instinct.
On ne pouvait pas se fier à l’instinct. Le sien lui avait soufflé qu’épouser Damien était une bonne chose, qu’il lui apporterait la félicité conjugale.
Donc, pas question pour elle de compter sur son instinct présentement. Surtout dans l’état de fatigue qui était le sien — et qui n’était sûrement pas étranger aux doutes qui l’habitaient.
Du moins, elle l’espérait.
Néanmoins, elle se leva et se mit à tester les fermetures de toutes les issues une fois de plus — en dépit des mots jaune fluo. Instinct ou pas, elle savait que le sommeil ne viendrait pas ce soir. Impossible de se débarrasser de cette impression.
Quelqu’un l’épiait dans l’ombre, dehors.
Ren McClement remua ses longues jambes pour tenter de trouver une position confortable dans la Dodge Stratus. À quarante et un ans, il était l’un des membres les plus haut placés d’Omega Sector, probablement l’un des organes de police parmi les plus prestigieux au monde. Et pour cause : Omega Sector, c’était lui qui en était à l’origine.
À ce titre, jamais il n’aurait dû se retrouver en planque. N’importe lequel de ses collègues lui aurait dit la même chose : il avait mieux à faire autre part. Bien que Ren ne dispose d’un bureau ni dans le Colorado, au siège social de la Critical Response Division — division des interventions d’urgence — , ni à Washington, où était sise la division des opérations secrètes, il était la plupart du temps impliqué dans une dizaine d’actions à la fois, clandestines pour la plupart. Il avait apporté son conseil et son expertise à deux présidents concernant des stratégies opérationnelles aux États-Unis, mais aussi à l’étranger.
Et il avait passé des mois en mission sous couverture à l’autre bout de la planète, dans les endroits les plus redoutables qui se puissent trouver — tant par leur situation géographique que par leur contexte politique. Il avait pris en main les opérations dont personne ne voulait ou ne pouvait se charger. Il n’avait pas hésité à franchir des lignes que personne d’autre n’était prêt à franchir pour faire ce qui devait être fait. Des missions d’infiltration qui exigeaient un tel investissement personnel que la frontière entre l’homme que vous étiez et le psychopathe que vous prétendiez être en devenait passablement floue.
Il lui fallait vivre avec tout cela.
Ren McClement vivait dans l’ombre. Non seulement il y vivait, mais il la recherchait — il s’y sentait chez lui. Car c’était cette obscurité même qui lui permettait de se glisser dans la peau des personnages qu’il devait incarner pour mener à bien ses interventions. De tromper les plus viles crapules, de les amener à avoir confiance en lui afin de faire en sorte qu’elles ne puissent plus jamais nuire à personne.
Et, s’il lui arrivait parfois d’oublier qui il était vraiment — le garçon qui avait grandi au grand air dans un ranch du Montana entre des parents aimants — , il considérait cet état de choses comme un simple aléa professionnel.
S’il devait laisser le vrai Ren au bord du chemin pour rendre le monde plus sûr, alors soit. Il sacrifierait ce qu’il avait été enfant pour le bien des enfants à venir.
Mais, si désireux qu’il soit de sauver le monde, les planques ne figuraient normalement pas au programme de ses journées. C’était un subalterne ayant bien moins d’expérience et de responsabilités qui aurait dû se charger d’observer la tranquille maison de plage, à Santa Barbara, et de faire son rapport.
Non qu’il ait eu grand-chose à signaler.
C’était la cinquième nuit qu’il regardait Natalie Freihof aller et venir dans cette fichue maison qui méritait presque l’appellation de manoir. Tous les soirs, elle rentrait tard du bar où elle avait probablement fait la fête, se glissait à l’intérieur et ne ressortait pas avant l’aube, le lendemain matin.
Il devait reconnaître qu’elle était futée. Elle savait qu’elle avait intérêt à faire profil bas. Elle marchait tête baissée quand elle arrivait ou s’en allait, toujours fagotée dans un jean passe-partout et un T-shirt, et sautait dans un bus pour qu’il soit plus difficile de la suivre jusqu’à sa destination.
Elle entrait dans un immeuble de bureaux juste après le lever du jour du lundi au jeudi et dans un bâtiment différent du vendredi au dimanche. Omega s’apprêtait à ouvrir une enquête sur les entreprises qu’ils abritaient. L’une d’entre elles, au moins, devait être une société-écran. Une façade permettant à Natalie de procurer des fonds à son mari. Omega trouverait ce qu’il en était exactement, ce n’était qu’une question de temps.
Puis, certains soirs, elle se rendait dans un bar, à quelques kilomètres de là. Toujours habillée d’un jean et d’un T-shirt, ce qui était une preuve supplémentaire d’intelligence. Si elle devait prendre la fuite, avec des vêtements comme ceux-là, elle n’aurait aucun mal à se fondre rapidement dans la foule. Et les tennis lui permettraient de courir.
Il était sûr qu’elle devait se changer sitôt entrée dans le bar. Qu’y faisait-elle ? Y rencontrait-elle d’autres clients ? Des contacts ? Ou peut-être qu’elle venait simplement s’amuser. Elle avait tendance à s’attarder bien au-delà de minuit.
Évidemment, étant décédée, Mme Freihof n’avait pas besoin de beaucoup de sommeil ! Ou alors elle préférait s’amuser, boire et manger plutôt que de dormir. Quoi qu’il en soit, quand elle quittait l’établissement, de nouveau accoutrée de sa tenue banale, elle marchait d’un pas pressé, tête basse, et reprenait le bus.
La résidence de plage à plusieurs millions de dollars, en revanche, correspondait davantage à l’idée que se faisait Ren de la femme de Damien Freihof — bien que l’endroit ne soit pas à son nom, bien entendu. Les propriétaires faisaient également l’objet d’une enquête approfondie mais, pour l’instant, force était de reconnaître qu’ils semblaient clean.
Tout avait été soigneusement orchestré. Natalie imitait à la perfection l’air las et blasé des usagers des transports en commun. Si Ren n’avait pas su que tout cela était faux, qu’elle vivait dans le luxe et assistait un monstre dont la mission, dans la vie, consistait à tuer des innocents, il aurait presque pu la prendre en pitié. Quelque chose, dans cette grande blonde élancée, réveillait son instinct protecteur.
Mais Ren le réprima fermement. Car ce qui stimulait plus encore son instinct protecteur, c’était l’envie d’arrêter un tueur avant qu’il ne frappe de nouveau.
Ils n’avaient pas de mandat pour perquisitionner la maison, mais cela n’avait pas empêché Ren d’y pénétrer pendant que ses collègues suivaient Natalie. Il avait été déçu.
Il n’avait rien trouvé.
Mais quoi de surprenant à cela ? Natalie avait réussi à convaincre tout le monde qu’elle était morte depuis six ans. C’était purement par accident qu’Omega Sector avait découvert qu’il n’en était rien. Leur logiciel de reconnaissance faciale sur photo — dont une partie était programmée pour tourner vingt-quatre heures sur vingt-quatre sept jours sur sept afin de rechercher des associés connus de Damien Freihof — l’avait repérée à l’arrière-plan d’un cliché paru dans le journal. Elle sortait d’un immeuble au moment où un photographe immortalisait un groupe d’adolescents recevant un prix scientifique.
Ren n’espérait pas vraiment trouver maintenant une preuve irréfutable qu’elle travaillait main dans la main avec Freihof. La seule chose attestant sa présence dans cette maison, c’était l’empreinte de son corps, à l’extrême bord du grand lit.
Natalie, visiblement, ne roulait pas vers le milieu du lit, comme pour s’y lover contre son mari. Enfin… son ex-mari, puisque Damien s’était remarié après son prétendu « décès ».
La pauvre femme avait péri dans un accident de voiture un an après les noces. Épouse décédée numéro deux. Quand Omega avait découvert que Natalie était bien vivante, ils avaient exhumé les deux conjointes de leurs tombes. Un cercueil contenait un corps. Celui de Natalie était vide.
Légalement, Natalie n’était plus officiellement mariée à Freihof, compte tenu du remariage de ce dernier. Les avocats d’Omega avaient déjà vérifié ce point pour s’assurer que la loi régissant l’inhabilité du conjoint à témoigner contre son époux ne pouvait être invoquée.
Mais, mariée ou pas, si Natalie Freihof aidait Damien — ce dont Ren était à peu près certain — , il la percerait à jour.
Cinq jours qu’il l’épiait en espérant qu’elle commette une erreur et les conduise à Freihof. Les téléphones de la maison étaient sur écoute, mais elle ne les utilisait jamais. Et, si elle avait un portable, c’était un appareil prépayé dont elle ne se servait pas chez elle. Aucun signal n’avait jamais été émis.
Donc, ils étaient plus ou moins dans l’impasse, chose dont Ren n’était pas coutumier et qui n’était pas pour lui plaire.
Il était temps d’activer le mouvement. Comme c’était parti, s’ils ne mettaient pas la pression sur Mme Freihof, elle ne ferait jamais le moindre faux pas. Il s’agissait maintenant de lui forcer la main.
Ren saisit son téléphone et composa un numéro. Ce n’était même pas encore l’aube et le Colorado n’avait qu’une heure d’avance sur Santa Barbara, mais Steve Drackett lui répondit, d’une voix qui donnait l’impression qu’il était debout depuis des heures — ce qui, compte tenu du fait qu’il avait un nouveau-né à la maison, était tout à fait possible.
— Salut, Ren. Du nouveau ?
Le chef de la Critical Response Division d’Omega Sector ne perdit pas de temps en civilités.
— Non. Et rien n’indique qu’il y en aura prochainement. Il faut qu’on la pousse à passer à l’action. La surveillance ne suffira pas.
— J’ai mis Brandon Han et Andrea Gordon-Han sur l’affaire. Ils sont tous les deux d’avis que Natalie pourrait bien être une victime et non une complice.
Ren jeta un coup d’œil à la maison. Où tout était calme. Où régnait un silence de mort. Malgré ses doutes, il répondit :
— Peut-être. N’empêche qu’elle est notre seule piste pour remonter jusqu’à lui.
— Il y a quelque chose que tu ne sais pas encore. Six des flacons déposés dans les locaux de la police d’Atlanta ont disparu.
Ren grommela un juron bien senti dans sa barbe. Saul Poniard, le traître qui avait infiltré Omega Sector et qui travaillait en réalité pour Freihof, avait placé des armes biologiques dans les locaux de police de tout le pays. Il s’en était fallu de quelques minutes qu’il ne les déclenche et ne tue des dizaines de milliers de policiers deux semaines plus tôt.
— Je croyais que tous les flacons avaient été mis en lieu sûr ?
— Les retrouver tous a été plus compliqué que nous ne l’avions prévu. Ceux qui ont disparu devaient être récupérés… Et ils l’ont été, effectivement. Mais pas par les personnes qui étaient censées s’en charger.
Ren jura de nouveau. Six flacons de contaminants biologiques suffisaient à anéantir la moitié, au moins, d’une ville.
— Cerise sur le gâteau, continua Steve, c’est un certain D. Freihof qui a signé les reçus. Le salopard n’a même pas caché son identité, Ren. Et on a eu confirmation que c’était bien lui par l’enregistrement d’une caméra en Caroline du Sud. J’ai envoyé quelques-uns de mes meilleurs agents sur place.
Freihof en possession d’armes biologiques… C’était bien la chose la plus effrayante que Ren puisse imaginer.
— On entre en action demain, Steve. On ne peut pas attendre davantage. Je sais que c’est une opération compliquée, mais c’est notre meilleure chance.
— D’accord avec toi. Tu veux toujours que Brandon et Andrea parlent à la fille ? En te laissant dans l’ombre ? Si c’est le cas, je les envoie d’ici deux heures. Ils peuvent être devant la porte de Natalie cet après-midi.
— Oui.
Les détails du plan se bousculaient dans la tête de Ren.
— Je suivrai la scène depuis la camionnette de surveillance. Si tout se déroule comme je l’imagine, Natalie Freihof ne tardera pas à se précipiter vers moi.
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